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Marteau-taillant et bretture, taille
de pierre, forces productives et
moyens de production dans les
diocèses centraux de la France
capétienne (Limoges, le Puy,
Clermont et Nevers ; fin Xe-début
XIIIe siècle)
Bruno Phalip 

NOTE DE L’ÉDITEUR 

Ce texte de 2015, resté jusqu’ici inédit, est issu d’une présentation au colloque

international « La main-le geste, l’outil-la trace. Tailler la pierre au Moyen Âge (XIIe-

XIIIe siècles) », organisé les 18-19 octobre 2012 à la Maison de la recherche de Lille par

Arnaud Timbert et dont nous rappelons ici l’annonce en guise de chapeau introductif.

« La main-le geste, l’outil-la trace », ce titre se compose de deux couples qui se lient

d’une intimité consanguine dont la recherche souhaite, sinon délimiter les contours,

tout du moins mesurer les conjonctions et les éventuelles cognations.

« Tailler la pierre au Moyen Âge (XIIe-XIIIe siècles) » est le sous-titre qui détermine

l’action, désigne l’objet et délimite un temps resserré qui devient un lieu commun pour

le chercheur, un lieu de partage dans la diversité spatiale qui fait la multiplicité

culturelle de cette période.

L’étude de la technicité du tailleur de pierre et de son outillage a connu, depuis la

publication de l’ouvrage de Jean-Claude Bessac en 1993, un développement quantifiable

à la faveur des nombreuses publications produites sur le sujet et à l’éventail
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chronologique qu’elles recouvrent (VIe-XVIe siècles). Ce défrichement global permet

aujourd’hui de concentrer la prospection sur des périodes choisies. La classification des

techniques et l’affinement des chronologies restent en effet indispensables. Aussi ce

colloque a-t-il pour objectif de préciser les chronologies hétérogènes qui innervent

l’histoire des outils (taillant droit, polka, taillant bretté, gradine, ciseau, marteau-têtu,

ripe et autres) propres au tailleur de pierre des XIIe et XIIIe siècles.

L’apparition tardive de certains d’entre eux, comme le taillant bretté et la ripe, et la

prédominance comme la relative pérennité d’autres, tels que le taillant droit et la polka

– et inversement selon les régions – dévoilent la polychronie et la complexité du sujet.

Cette réalité résulte de divers phénomènes liés aux traditions régionales, aux mutations

technologiques de la métallurgie, au déterminisme géologique, au degré de

préfabrication des modules, à la qualité des savoir-faire et à la performance de leur

transmission. Cette réalité peut enfin, au-delà de ces aspects liés au chantier, résulter

d’une démarche historiciste réfléchie comme d’une consciente ou inconsciente

acculturation. L’objet du colloque envisagé sera d’investir l’outillage à travers tous ces

facteurs sur un espace large permettant, de la mer du Nord aux côtes

méditerranéennes, d’apprécier les particularités régionales, les échanges et les

transferts – en marge ou en accompagnement des formes – mais aussi les mutations et

les adaptations des outils du tailleur de pierre.

L’approche d’un tel sujet ne peut cependant se limiter à l’étude strictement matérielle.

Aussi ce colloque invitera à se rendre au-delà « des résidus morts » des gestes pour

remonter les veines de la trace. En écho à Marcel Jousse, il conviendra ainsi d’envisager

dans sa diversité cet outil « vivant » qu’est le geste humain. Au-delà de l’empreinte de

l’outil, il y a en effet l’homme de métier, son ductus, ses habitudes, son expérience, sa

culture propre et celle de son ou de ses milieux, de son ou de ses groupes. Aussi ce

colloque ne saurait-il évoluer en marge d’une anthropologie du geste autant qu’il ne

saurait se passer des informations fournies, en la matière, par l’archéologie

expérimentale.

Enfin, quittant l’individu faiseur de gestes et fabricateur de traces, l’étude de la taille de

la pierre doit également nous inciter à appréhender sa réception par le regard

médiéval. La trace, qui résulte parfois d’une réflexion sur la plastique murale, peut

avoir une valeur graphique à vocation ornementale : elle est motif. Aussi conviendra-t-

il de réévaluer la place et le rôle des traces dites « décoratives ». Elles sont trop souvent

entendues comme subordonnées à l’objet qu’elles ornent, quand elles peuvent

appartenir à un tout, participer à l’articulation plastique de l’espace et être pensées

comme moyen de médiation, menant ainsi du producteur au receveur d’aspects, de

formes et de sens. (A. Timbert)

1 Les chrono-typologies, perçues ici ou là en Europe occidentale, prennent souvent un

aspect  hétérogène  tant  les  territoires  et  les  hommes  qui  y  sont  brassés,  reçoivent

diversement  et  inégalement  les  technologies.  Leur  lecture  et  leur  interprétation en

sont, par ailleurs, délicates car les études peuvent être considérées comme rares ou

plus  exactement  insuffisamment  problématisées.  Ainsi,  l’examen d’édifices  des  pays

centraux (duchés d’Aquitaine et de Bourgogne), datés de la fin du Xe siècle et du début

du XIe siècle,  aide  à  la  constitution d’un corpus  représentatif  à  l’interface  entre  les

mondes antiques (Fig. 1) et médiévaux. En seconde phase, la séquence XIe-fin XIIe siècle

peut être considérée comme celle de la réémergence d’une culture technique pétrie de

romanité  latente.  Enfin,  la  séquence  fin  XIIe-début  XIIIe siècle  est  celle  des
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bouleversements  par  l’irruption  des  technologies  septentrionales  françaises  et

« gothiques ». Les matériaux utilisés, les cultures, habitudes et gestes n’y pourront rien.

L’économie  du  travail  antique  disparaît,  les  sociétés  aquitaines  s’affaissent  alors,

écrasées par les modes de production septentrionaux. La disparition du signe lapidaire

et l’utilisation partielle du taillant bretté en sont les marqueurs, concomitants d’une

taille « peignée ».

Fig.1. Puy-de-Dôme, temple de Mercure (63), taille antique au marteau-

taillant et au ciseau large (cl. B. Phalip).

2 D’un point de vue épistémologique, s’il faut faire état d’une incidence géographique,

l’effet  pétrographique  est  plus  important  encore.  Effectivement,  à  considérer  les

champs d’étude situés dans le Limousin, les granits dominent largement, hors du bassin

de Brive-la-Gaillarde. Cependant, ils ne conservent aucune trace de taille et n’incitent

guère le chercheur à former son regard à ces questions technologiques. De même, les

basaltes, et bon nombre de trachytes, autorisent peu d’observations, en dépit de l’usage

précoce du moyen appareil régulier. Ce sont les études menées dans la crypte de la

cathédrale  de  Clermont-Ferrand  (1999-2003)  qui  ont  été  révélatrices  de  l’absolue

nécessité d’appréhender l’archéologie des traces d’outils. Dans sa partie occidentale, la

salle  centrale  (fin  Xe-début  XIe siècle)  de  cette  crypte  réutilise  de  nombreux  blocs

antiques  retaillés  en grand appareil  (primitivement posé à  sec),  ce  qui  a  généré de

nouveaux champs d’étude formateurs : largeur des lames, type d’impacts, inclinaison et

organisation  de  la  frappe.  À  l’inverse,  la  partie  orientale  est  construite  en  moyen

appareil, dont la pose des blocs n’oblige plus à la mécanisation (levage). Autour de l’an

mil,  un seuil  technologique est ainsi  atteint,  qui oblige à réorganiser le chantier,  la

taille et à redéfinir la place sociale de l’ouvrier qualifié. Ces premières études ont donc

conduit à chercher des marqueurs techniques, pourvu qu’ils concernent des édifices

utilisant des matériaux piégeant la trace du geste, comme l’impact de l’outil. Ce sont

dans la région étudiée les arkoses, les dômites, certains trachytes, de rares calcaires et

les andésites. Fort de cette expérience et des premières observations, des chantiers de

restauration sont venus opportunément apporter les  bases de données recherchées.

Des  séries  brèves,  mais  continues,  étaient  alors  disponibles :  Notre-Dame-du-Port  à

Clermont-Ferrand, Saint-Austremoine d’Issoire, Notre-Dame-des-Fers à Orcival, Saint-
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Nectaire, Saint-Julien de Brioude, Saints-Pierre-et-Paul à Souvigny, Saint-Sébastien de

Manglieu, mais aussi les logis et châteaux de Tournoël, Murol, Montferrand, Mauzun ou

Coppel  (Saint-Julien-de-Coppel) ;  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay,  Saint-Michel

d’Aiguilhe, Saint-Germain-Laprade ; Uzerche, Beaulieu, Collonges-la-Rouge, Évaux-les-

Bains… Les séries étant, manquaient les outils.

3 Actuellement, la lame d’un marteau-taillant mesure environ sept centimètres pour les

marteaux légers, comme pour les plus lourds (3,5 à 5 kg, 28 à 43 cm en longueur pour le

fer à deux lames, 45 à 60 cm de longueur de manche). Toutefois, des lames plus larges

existent,  pouvant  atteindre  de  quinze  à  dix-huit  centimètres  de  longueur,

principalement dans les carrières ou sur les chantiers exceptionnels de restauration

pour des monuments antiques. Ces largeurs de lames, les dimensions et le poids des

outils, dépendent donc de la surface à travailler et du module de pierre envisagé1. Le

grand  appareil  suscite  logiquement  l’usage  d’un  outil  lourd,  tandis  que  le  moyen

appareil appelle une certaine modestie. En dehors de ces caractéristiques générales, il

faut également considérer qu’il existe une relation de cause à effet entre un geste court,

rapide et un outil léger bien entretenu. Pour que la taille soit légère et maîtrisée, cela

nécessite une lame forgée régulièrement et soigneusement ; le résultat est caractérisé

par de fins sillons serrés, des butées (arêtes2) peu prononcées et une faible levée de

marteau (une quinzaine de centimètres) permettant d’accroître le nombre d’impacts

précis. A fortiori, moins la lame est forgée et plus la lame émoussée nécessite de lever

plus  haut  le  marteau  (une  trentaine  de  centimètres) ;  cette  frappe  plus  prononcée

implique fatigue et  imprécision des marques aux sillons épais  plus espacés.  Il  s’agit

alors de postuler ici le fait que le geste (maniement, amplitude), la longueur d’une lame

(longueur et « surface » de frappe), le poids d’un outil (sa levée et la cadence), son étape

de forgeage (prise de conscience de la relation usure / rythme de l’entretien / rapidité

d’exécution) sont un résultat ou un symptôme, le produit d’une société inscrite dans le

temps et non des invariants.

4 Des environs de l’an mil jusque dans le troisième quart du XIIe siècle, dans les diocèses

de Clermont, Nevers, Limoges comme du Puy3, le marteau-taillant domine et les traces

laissées sont irrégulières, aux sillons profonds et aux larges butées (Fig. 2, 3 et 4). Les

lignes de frappe sont visibles environ tous les centimètres (entre axe, du sommet d’une

butée à l’autre sommet) en deux larges bandeaux, pour une organisation en arêtes de

poisson ou « feuilles de fougères ». Cette taille se rencontre pour des calcaires (Nevers ;

58),  des  grès  (Beaulieu,  Collonges-la-Rouge ;  19),  des  arkoses  (Clermont,  Souvigny,

Issoire ; 63), des dômites et des trachytes (Clermont, Orcival, Saint-Nectaire ; 63). Les

arkoses – en particulier – sont dures et à gros grains irréguliers. Dans tous les cas, la

taille se fait à 45° (angle résultant de la position de la lame par rapport à la surface4) ; le

bloc  épannelé  ou  dégrossi  est  placé  à  plat  avant  dégauchissage  et  taille.  Les  traces

courtes sont bien marquées, parfois irrégulières « en éventail » avec des tendances à la

régularisation : 0,5 à 3-4 cm de « glissé » avant l’arête. Depuis la fin du Xe siècle jusqu’au

début  du  XIe siècle,  la  rationalité  de  la  taille  est  peu  apparente5 ;  les  reprises  sont

nombreuses et les tailles en « éventail » très présentes. En seconde phase, la séquence

XIe-fin  XIIe siècles  est  celle  de  la  régularisation  et  de  la  prise  de  conscience  d’une

rationalité de la frappe aboutissant à la disparition de la taille en « éventail »6. Pour ces

deux séquences, la question peut être posée de l’existence d’une grande unité de travail

et d’outillage, d’une même culture du geste, pour les carriers et les tailleurs de pierre

utilisant des marteaux-taillants à larges lames (quinze à dix-huit centimètres), outils
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lourds (4 à 5 kg) et de fortes dimensions (manche et lame). Cela signale sans doute une

forte  proximité  et  une  importante  perméabilité  entre  le  travail  et  les  fonctions  du

carrier d’une part, celles du tailleur de pierre d’autre part. Il semble que les principes

généraux du travail de ce dernier dépendent largement du premier, à tel point que l’on

peut  se  demander  s’il  ne  s’agit  pas  d’une  seule  et  même  personne  chargée  de

l’extraction, puis de la taille des blocs. Cela supposerait à la fois une possible pénurie de

main-d’œuvre impliquant une polyvalence marquée7, la prééminence d’une définition

et  d’une  pensée  du  travail  issues  d’un  milieu  à  la  fois  ouvrier  (extraction,  carrier,

transport) et rural. La phase de spécialisation du travail et de séparation des fonctions

signalerait ensuite l’affirmation, puis la prééminence, d’un milieu périurbain où l’on

produirait différemment. Du point de vue des marqueurs économiques, nous aurions là

une  trace  possible  du  passage  d’une  économie  extensive  répondant  largement  aux

besoins par une production lente dans le cadre d’un travail polyvalent, à une économie

intensive au caractère spéculatif  plus affirmé où l’homme producteur est  spécialisé.

Cette dernière évolution peut se pressentir dans les deux derniers quarts du XIIe siècle,

avant de voir le phénomène s’amplifier ensuite.

Fig. 2. Mozac, église abbatiale Saint-Pierre, tour-porche carolingienne

(IXe-Xe siècles), taille brochée et remploi antique (cl. D. Morel).
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Fig. 3. Église de Saint-Germain-Laprade (43), taille désordonnée de la fin

du Xe siècle au marteau-taillant (cl. D. Morel).

Fig. 4. Église Notre-Dame-du-Port (Clermont-Ferrand, 63), face de pose

antique (à droite) d’un remploi retaillé dans le second tiers du XIIe siècle

(à gauche), marteau-taillant, taille en feuille de fougère en deux larges

bandeaux (cl. D. Morel).

5 Dans le courant des troisième et quatrième quarts du XIIe siècle, en coïncidence avec

l’adoption  progressive  des  techniques  gothiques,  des  hommes  rompus  à  celles-ci

viennent des pays septentrionaux (Île de France, duché de Bourgogne ou Picardie) ou

des  pays  Plantagenêt  (duché  d’Aquitaine,  Anjou)  contribuer  à  former  des  équipes

théoriquement  moins  mobiles8,  mais  réceptives.  Quelques  sites,  peu  nombreux  du

diocèse de Clermont (parties supérieures de Notre-Dame d’Orcival, 63 ; nef et chevet

d’Augnat, 63 ; portail de l’église d’Alleuze, 15 ; maisons à arcades de Montferrand, 63),
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témoignent d’autres façons de travailler et montrent des faces de parements traitées

différemment,  pour  des  carreaux  néanmoins  équivalents  dans  leurs  dimensions

(27-32 cm de hauteur d’assise  pour une longueur moyenne de 45-50 cm).  L’arkose à

grains  fins,  largement  adoptée  dans  les  années  1100  à  1175,  est  progressivement

abandonnée  au  profit  des  trachy-andésites  et  andésites.  Parallèlement,  la  taille  en

feuille  de  fougère  disparaît  brusquement,  de  manière  quasi-uniforme  sur  tout  le

territoire  du  diocèse  de  Clermont.  Les  faces  de  parement  sont  plus  régulièrement

taillées et régularisées. Cette taille s’opère toujours au marteau-taillant, mais sa lame

est moins large. L’outil étant plus léger, la frappe se fait plus précise et ne nécessite

plus  autant  de  levée.  Moins  large,  la  lame  est  probablement  mieux  forgée  et  plus

souvent,  comme  les  traces  visibles  le  prouvent  amplement  par  leur  finesse.  Cette

pratique remplace désormais celle d’une frappe effectuée à l’aide d’un marteau-taillant

à lame émoussée, plus lente dans son maniement, plus fatigante et donnant des sillons

épais, de l’ordre d’un centimètre en moyenne. Désormais, au contraire, les gestes sont

plus rapides, serrés et précis, de l’ordre de cinq à sept par centimètre. La taille (angle de

frappe) se fait toujours à 45° par rapport à la face de parement. Auparavant, la taille en

feuille de fougère impliquait la pose à l’horizontale du bloc accompagné du tailleur de

pierre placé de biais, afin d’aboutir à un geste impliquant une frappe à 45°. Désormais,

cela n’est plus le cas. Le bloc est calé, incliné à 45°, et le tailleur de pierre placé face aux

bords du carreau (à la perpendiculaire). Parallèlement, l’outil est allégé (3,5 à 4 kg) et sa

lame  mieux  forgée,  plus  acérée,  est  plus  courte,  de  l’ordre  de  sept  centimètres  en

moyenne. La précision du geste est privilégiée pour la face de parement, tandis que rien

ne change pour les  autres  faces  travaillées  au marteau-têtu ou à  la  polka.  Selon la

hauteur du carreau, quatre à cinq bandeaux de frappe sont alors nécessaires (Orcival,

Augnat,  Alleuze,  Montferrand).  Ces  derniers  peuvent  alors  être  suffisamment  et

soigneusement chevauchés pour n’être finalement plus perceptibles. La taille est alors

comme « peignée » très régulièrement (Fig. 5). Les arêtes de butée issues de la frappe

sont inférieures au millimètre, alors qu’auparavant, un sillon pouvait être profond de

deux à trois millimètres (sans compter qu’un travail décoratif au poinçon ou broche

pouvait s’y ajouter ; Issoire, Souvigny). Dans le premier cas (deux bandeaux, taille en

feuille  de  fougère),  deux  à  trois  cents  coups  pouvaient  venir  à  bout  d’une  face  de

parement  de  carreau  de  trente  sur  quarante  centimètres.  Dans  le  second  cas,  la

nouvelle  technique  de  taille  chevauchée  sur  quatre  ou  cinq  bandeaux  au  moins

implique mille cinq cents à deux mille frappes.
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Fig. 5. Clermont-Ferrand, cathédrale, parties hautes du chevet, fin

XIIIe siècle, marteau-taillant, taille « peignée » en quatre ou cinq

bandeaux se chevauchant et liseré périmétrique (cl. B. Phalip).

6 L’apparence est – à première vue – défavorable aux nouvelles techniques de taille, pour

l’instant très minoritaires. Une poignée d’édifices s’en réclame, alors que des centaines

d’églises, de tours seigneuriales et de logis pérennisent des usages qu’il faut peut-être

qualifier de « méridionaux ». Néanmoins, à partir des années 1220-1300, justement à la

suite  de  la  conquête  française  (1213-1214),  cette  taille  verticale,  organisée

perpendiculairement aux longs côtés, s’impose avec les trachy-andésites, pour un bloc

taillé, incliné à 45°, sur quatre ou cinq bandeaux. Le nombre de coups est six fois plus

élevé, mais l’outil est plus léger (passant d’une lame de 18 à 7 cm), levé moins haut

(passant de 25 à 30 cm à une levée de 10 à 15 cm). La taille est alors moins fatigante,

précise et sans doute plus efficace en termes de rapidité.

7 Par  ailleurs,  les  matériaux  cités  (grès,  arkoses,  dômites,  andésites,  trachytes)  sont

abrasifs pour l’outil et le tranchant de la lame. À partir du dernier quart du XIIe siècle,

des  chantiers  de  la  seigneurie  de  Bourbon  (Souvigny)  montrent  alors  l’usage  de  la

bretture, pourvu qu’elle soit associée au calcaire (Fig. 6). Sans parler de déterminisme,

l’incidence  géologique  importe  et  cet  usage  de  la  bretture  résulte  justement  de  la

présence  des  calcaires  (Chaptuzat,  03)  dans  le  nord  du  diocèse  de  Clermont9.  En

revanche, en Auvergne, Limousin ou Velay, cette évolution est marquée par l’abandon

net  et  implacable  du  signe  lapidaire.  Son  apparition  et  les  débuts  de  son  usage

coïncident avec celui du moyen appareil régulier. Dans le dernier tiers du XIe siècle, la

prieurale clunisienne de Saint-Étienne de Nevers en développe l’emploi. Les signes y

sont nombreux, de grandes dimensions, mais l’exemple reste très exceptionnel. Ainsi,

l’église abbatiale Saint-Ménélée de Menat n’en connaît que deux ou trois sur quelques

dizaines de carreaux. Il n’en va plus de même dans les grands chantiers situés dans la
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mouvance épiscopale de Clermont. Plusieurs dizaines de signes sont connus de part et

d’autre de la vallée de l’Allier (Issoire, Clermont, Orcival, Cournon, Brioude, Souvigny,

etc.). Ce sont ainsi plusieurs milliers de signes utilisés le long de la Voie Regordane et

ses proches abords entre les années 1120 et 1200. Ensuite, on passe à des parements

exempts de signes. La disparition est brutale pour le chantier ecclésiastique. De son

côté, le chantier laïc ne connaît pas ces développements. Aucun logis et aucune tour

seigneuriale n’utilise le signe lapidaire, alors même que le moyen appareil régulier est

omniprésent dans la moitié méridionale du diocèse de Clermont. Il faut ajouter que les

bandeaux  en  feuille  de  fougère  y  sont  rares  et  que  –  bien  souvent  –,  la  taille  est

simplement  oblique  et  médiocrement  régulière.  Les  enjeux  sont  différents  et  ne

donnent pas aux tailleurs de pierre la possibilité de valoriser leurs qualifications dans

un  chantier  où  les  parements  sont  lisses,  sans  particularité  de  modénature  ou  de

sculpture. De plus, les contraintes sont fortes puisque ce chantier laïc fait appel à la

corvée  paysanne et  donc  à  la  polyvalence  des  qualifications :  manœuvres,  charrois,

maçonnerie commune. Enfin, dans le second quart du XIIIe siècle, les tours royales ou

celles  de  ses  vassaux  directs,  à  Tournoël,  Montpeyroux  ou  Coppel  (63),  utilisent

rarement  le  moyen  appareil  régulier  (chaînages  horizontaux  et  baies).  Le  signe

lapidaire y a – là encore – disparu, alors même que la taille « peignée » aux sillons très

serrée y est omniprésente. Elle se retrouve d’ailleurs dans quelques logis datables de

cette période à Montferrand pour des élévations « aqueducs » caractéristiques10.  Ces

signes lapidaires réapparaissent épisodiquement ensuite,  dans les  années 1270-1300,

pour  un  chantier  royal  à  Ravel  (63)  et  un  chantier  de  grand  laïc  à  Bourbon-

l’Archambault  (03).  Leur  nombre se  réduira  à  quelques  dizaines,  tout  au plus,  et  la

bretture ne s’imposera jamais dans le Massif Central11.

Fig. 6. Souvigny (Allier), prieurale saints-Pierre-et-Paul, barrière

liturgique du troisième quart du XIIe siècle, traces brettées sur le lit de

pose d’une des plaques (cl. P. Dubois).

8 En conclusion, nous pourrions entrevoir des liens sans doute indéfectibles entre phases

de  régularisation  de  la  taille  de  pierre  et  vitesse  d’exécution.  Si  les  matériaux

importent12,  l’efficacité  dans  la  production  est  condition  de  l’accroissement  de  la

productivité. Ce rapport de l’efficacité à la rationalité des gestes est alors significatif

dans le Massif Central de transferts de technologies, liés à la taille de pierre, à sa mise

en œuvre, comme aux modules choisis. Par acculturation, les techniques de taille de
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pierre antiques sont d’emblée venues nourrir les réalités du haut Moyen Âge (Manglieu,

63),  avant  de  capter  les  attentions  des  ouvriers  qualifiés  des  XIe et  XII e siècles.  Ce

faisant,  la  conquête française du début du XIIIe siècle  est  préparée dès le  milieu du

XIIe siècle grâce à des techniques gothiques pourtant mal acceptées en Auvergne, sauf –

pour  l’essentiel  –  dans  le  tiers  nord du diocèse  primitif  de  Clermont13.  Cette  phase

d’acculturation  est  plus  lente  et  imparfaitement  perceptible,  si  on  la  compare  à  la

période antique.  Ses technologies y sont présentes de manière plus régulière sur le

territoire des cités gauloises des Lémovices, des Vellaves, des Arvernes, comme celle

des  Éduens.  La  taille  de  pierre  s’en  ressent  en  étant  adoptée  largement,  selon  des

techniques très proches les unes des autres : Temple de Mercure du Puy-de-Dôme (63),

Clermont (63), Mont-Dore (63), Aurillac (Aron, 15), Brioude (43), Le-Puy (43) et Saint-

Paulien / Ruessium (43),  Néris-les-Bains  (03),  Limoges  (87)  et  sites  plus  modestes  du

département de la Creuse (Ahun, Glénic)14. Si la romanisation apporte brutalement la

maçonnerie,  la  mise  en  œuvre  à  sec  et  la  taille  complexe,  la  « francisation »,  par

adoption de technologies propres aux espaces capétiens, est plus timide dans ses effets

et conséquences. Une poignée d’édifices est concernée avant le milieu du XIIIe siècle et

quelques dizaines ensuite15.  Cette  réticence est  sans doute en partie  fondée sur des

milieux géographiques et des cultures, mais peut-être plus encore sur une économie

extensive  (hors  Limagne)  bien différenciée  du caractère  intensif  des  économies  des

pays septentrionaux. En ce sens, la taille en feuille de fougère, présente jusque dans les

années 1200-1220 dans le Massif Central, pourrait bien être une des manifestations de

cette économie extensive des pays méridionaux aux productivités relatives, tandis que

la  taille  « peignée »  du  milieu  du  XIIIe siècle  serait  l’expression  des  exigences  des

économies intensives des pays septentrionaux. Enfin, de manière exacerbée, mais assez

exceptionnelle, la taille « brettée », rencontrée au nord du diocèse de Clermont, serait à

la fois significative d’un temps de redécouverte de la taille antique (Franche-Comté,

Provence et terres d’Empire…), comme d’un prolongement technologique répondant et

renforçant les finalités « intensives » (Picardie, Île-de-France, seigneurie de Bourbon…).

Cette caractérisation propre à la taille de pierre se retrouve adossée à l’adoption des

technologies  « gothiques »  et,  en  particulier,  de  celles  liées  à  la  charpenterie :  le

chevron-formant-ferme  et  l’enrayure  étant  alors  préférés  à  la  ferme  latine.  Les

chronologies sont identiques puisque les premières charpentes de culture technique

septentrionale  sont  repérables  dans  la  première  moitié  du  XIIIe siècle :  Manglieu

(abbatiale, chevet, 63), Ravel (château, salle des États, 63), Vauclair (église, Molompize,

15). Paradoxalement, le signe lapidaire (1075-1200), qui signifie la sortie de l’anonymat

pour les tailleurs de pierre des chantiers du Val d’Allier, dans un milieu irrigué par les

cultures  urbaines  et  l’expression  du  pouvoir  épiscopal,  disparaît  après  la  conquête

royale.  L’anonymat  est  alors  conditionné  par  une  nouvelle  culture  du  travail  et

l’organisation sociale du chantier. L’efficacité et la production sont à ce prix.
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NOTES DE BAS DE PAGE 

1.  Cette réflexion est née notamment d’un entretien avec Max Zykla, ancien tailleur de

pierre, le 4 août 2012 à Montmorin (Les Robertins, 63). Toutes nos rencontres ont été

fructueuses et je l’en remercie par ce texte.

2.  Sauf à considérer une taille à percussion verticale, l’angle pris par la lame implique

une surface régulière « glissée » et une butée qui aboutit à un arrachage de matière

formant une arête irrégulière.

3.  Clermont-Ferrand (crypte de la cathédrale Notre-Dame, fin Xe-début XIe siècles ; 63),

Chamalières  (Notre-Dame,  fin  Xe siècle ;  63),  Mozac  (Saint-Pierre,  IXe siècle ;  63),  Ris

(Saint-Pierre, Xe siècle ; 63), Thiers (Saint-Symphorien, Xe-XIe siècles ; 63) ; Beaulieu (fin

XIe siècle ; 19), Collonges-la-Rouge (parties fin XIe siècle ; 19), Évaux-les-Bains (parties

début XIe siècle ; 23), Uzerche (fin XIe siècle ; 19) ; Nevers (Saint-Étienne, fin XIe siècle ;

58) ; Le Puy (cathédrale Notre-Dame et baptistère Saint-Jean, Ve-XIe siècles ; 43), Saint-

Germain-Laprade (Saint-Germain, XIe siècle ; 43).

4.  Cet angle est en fait « moyen » ; il peut mesurer entre 35° et 55°.

5.  Crypte de la cathédrale de Clermont (63), tour-porche de Mozac (63), avant-nef et

nef de Chamalières (63),  tour de chevet de Saint-Germain-Laprade (43),  tour-porche

d’Évaux-les Bains (23), nef de Ris (63).

6.  Étage de la tour-porche d’Évaux-les Bains (23), galilée, avant-nef et nef de Souvigny

(03), tout de Collonges-la-Rouge (19), églises abbatiales de Beaulieu (19) et d’Uzerches

(19),  Saint-Symphorien  de  Thiers  (63),  Saints-Cyr-et-Julitte,  Saint-Étienne  et  Saint-

Sauveur de Nevers (58), Saint-Ménélée de Menat (63).

7.  Polyvalence constatée en Provence où l’on va chercher des tailleurs de pierre formés

dans  un  milieu  essentiellement  rural  de  moyenne  montagne.  La  polyvalence

saisonnière ou conjoncturelle semble de mise. Voir BLANC F., Archéologie du bâti médiéval

et moderne en Provence orientale, thèse de doctorat sous la direction de F. Journot, Paris I,

2007, 2 vol., notamment pour Saint-Honorat de Lérins.

8.  Cette mobilité nord/sud se note dans le cadre des chantiers « gothiques » du tiers

septentrional du diocèse de Clermont et du diocèse de Nevers. Des mobilités est/ouest

existent aussi par le biais d’une logique « aquitaine » et de liens avec les pays d’Empire

et Lyon. Il faut, par ailleurs, noter la très faible présence des chantiers gothiques au sud

de Clermont. Un chantier exceptionnel notable est celui de Saint-Julien de Brioude qui

reste superbement isolé dans les deux-tiers sud du diocèse.

9.  L’exemple de la barrière liturgique (en calcaire d’Apremont-sur-Allier ; 18), datant

du troisième quart  du  XIIe siècle,  de  Saint-Pierre  de  Souvigny est  éloquent  par  son

usage parfaitement maîtrisé de la bretture. Cette dernière est bien attestée aux XIIe et

XIIIe siècles dans la seigneurie de Bourbon et dans le duché de Nevers.

10.  PHALIP B.,  Seigneurs  et  bâtisseurs,  Presses  Universitaires  Blaise  Pascal,  Clermont-

Ferrand,  1993-2000 ;  ID.,  « Les  confins  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Auvergne  au

XIIe siècle », Siècles, Cahiers du Centre d'Histoire « Espaces et Cultures » , 5, 1997, p. 29-58 ;

ID.,  « Le château de Tournoël »,  Bulletin Historique et  Scientifique de l’Auvergne,  CII-750,
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juillet-septembre 2001,  p. 187-199 ;  ID.,  « Le château de Tournoël  (63) »,  Congrès  de  la

Société  Française  d’Archéologie,  Grande  Limagne,  Paris,  SFA,  2003,  p. 437-443 ;  ID.,  « Le

château de Ravel (63) », ibid., p. 325-332. ; ID., Auvergne et Bourbonnais gothiques. Le cadre

civil, Paris, Picard, 2003 (France gothique) ; ID., Des terres médiévales en friche. Pour une

étude des techniques de construction et des productions artistiques montagnardes. L’exemple de

l’ancien diocèse de Clermont. Face aux élites, une approche des « simples » et de leurs œuvres,

HDR, Clermont-Ferrand II, 2001, 12 vol. ; MOREL D., Tailleurs de pierre, sculpteurs et maîtres

d’œuvre en Massif Central.  Une nouvelle approche du chantier médiéval,  thèse de doctorat

sous la direction de B. Phalip, Clermont-Ferrand II, 2009 ; DOPEUX S., Montferrand, le bâti

civil médiéval, mémoire de Master 2 (dir. B. Phalip), Clermont-Ferrand II, 2013.

11.  PHALIP B.,  « Les  matériaux  de  la  cité  épiscopale,  adoption,  apprentissages  et

pratiques ; Clermont, IIIe-XIIIe siècles. », in LORENZ J., BLARY F., GÉLY J.-P. dir., Construire la

ville, Histoire urbaine de la pierre à bâtir, Paris, Éditions du CTHS (CTHS Sciences, 14), 2014,

p. 155-161 ; ID., « L’église de Saint-Germain-Laprade (Haute-Loire), architecture et Paix

de  Dieu »,  in  BLONDEAU C.,  BOISSAVIT-CAMUS B.,  BOUCHERAT V.,  VOLTI P.  éd.,  ‘Ars  Auro

Gemmisque  prior’,  Mélanges  en  hommage  à  Jean-Pierre  Caillet,  Zagreb,  IRCLAMA

(Dissertationes et Monographiae, 6), p. 301-308 ; ID., L’homme, le geste, l’outil et la main ;

technologie de la pierre et production artistique dans le diocèse de Clermont (VI e-XII e siècles), in

ALCOY R.,  ALLIOS D.,  BILOTTA M.  A.,  GIANANDREA M.  éd.,  Le  plaisir  de  l'art  du  Moyen  Âge.

Commande, production et réception de l’œuvre d’art. Mélanges en hommage à Xavier Barral i

Altet,  Paris,  Picard,  p. 418-426 ;  ID.,  « Construire  au  Xe siècle.  Châteaux  et  lieux  de

culte », in BRUAND O. dir., Châteaux, églises et seigneurs en Auvergne au Xe siècle. Lieux de

pouvoir  et  formes  d’encadrement (Journée  d’étude,  Centre  d’Histoire  « Espaces  et

Cultures »,  mai 2010,  Clermont-Ferrand),  s.l.,  Presses  universitaires  Blaise-Pascal,

p. 15-24,  URL :  https://books.openedition.org/artehis/32446 ;  ID.,  « Investir  les

technologies ou l’histoire de l’art confrontée aux réalités techniques. Le cas de Notre-

Dame-du-Port à Clermont-Ferrand », in ID. dir., Techniques et technologie Siècles, Cahiers

du Centre d'Histoire « Espaces et Cultures », 22, 2006, p. 39-52.

12.  Le granit n’apparaît pas ici, car il ne conserve aucune trace de taille. L’incidence

pétrographique importe.

13.  Le contre-exemple de Brioude est bien isolé et si l’on peut concevoir sans peine une

adoption des réalités « gothiques » dès le second tiers du XIIe siècle, elles restent très

exceptionnelles avant le XVe siècle.

14.  Consulter les volumes de la Carte Archéologique de la Gaule, PROVOST M. dir., Paris,

Académie des Inscriptions et Belles Lettres, pour les départements correspondants.

15.  COURTILLÉ A., Auvergne et Bourbonnais gothiques, Nonette, Créer, 1991 ; PHALIP B., Des

terres médiévales en friche…, op. cit. ;  ID.,  Charpentiers et couvreurs en Auvergne et sur ses

marges  au  Moyen  Âge,  Lyon,  ALPARA  (Documents  d’archéologie  en  Rhône-Alpes  et

Auvergne, 26), 2004.

RÉSUMÉS 

Entre la fin du Xe et le XIIIe siècle, on entrevoit dans les diocèses centraux de la France capétienne

des liens indéniables entre phases de régularisation de la taille de pierre et vitesse d’exécution. Si

les  matériaux  imposés  ou  choisis  conservent  leur  importance,  l’efficacité  conditionne

progressivement une productivité accrue. Ce rapport entre efficacité et rationalité des gestes se

traduit par des transferts de technologies, liés à la taille de pierre, à sa mise en œuvre, comme
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aux  modules  choisis.  Les  techniques  antiques  puis  alto-médiévales  inspirent  le  travail  des

ouvriers qualifiés  des XIe et  XII e siècles.  Dès le  milieu du XIIe siècle,  avant même la conquête

royale du début du siècle suivant, les techniques françaises, « gothiques », font leur chemin dans

le  Massif  Central  mais  dans  une  phase  d’acculturation  lente,  timide  dans  ses  effets  et  ses

conséquences.  Seule  une  poignée  d’édifices  est  concernée  avant  le  milieu  du  XIIIe siècle  et

quelques dizaines ensuite. Cette réticence paraît en partie fondée sur des milieux géographiques

et des cultures, mais plus encore sur une économie extensive (hors Limagne) bien différenciée du

caractère intensif des économies des pays septentrionaux. Les matériaux utilisés, les cultures, les

habitudes des tailleurs de pierre et leurs gestes n’y peuvent rien. L’économie du travail héritée de

l’Antiquité  disparaît,  les  sociétés  aquitaines  s’affaissent  alors,  écrasées  par  les  modes  de

production septentrionaux. La disparition du signe lapidaire et l’utilisation du taillant bretté au

nord du diocèse de Clermont en sont les marqueurs, concomitants d’une taille « peignée » qui

remplace  la  taille  au marteau-taillant  en feuille  de  fougère,  présente  jusque dans  les  années

1200-1220. Efficacité et production se font au prix de cette nouvelle culture du travail, de cette

nouvelle organisation sociale du chantier.

Between the end of the 10th and the 13 th century, in the central dioceses of Capetian France,

undeniable links can be seen between phases of stonecutting regularization and execution speed.

If  imposed  or  chosen  materials  remain  important,  efficiency  gradually  conditions  increased

productivity.  This  relationship  between  efficiency  and  rationalized  gestures  is  reflected  in

technology  transfers,  related  to  stonecutting,  implementation,  as  well  as  chosen  modules.

Ancient and then early medieval techniques inspired the work of skilled workers in the 11th and

12th centuries.  From  the  middle  of  the  12 th century,  even  before  the  royal  conquest  at  the

beginning of the following century, French "Gothic" techniques made their way into the Massif

Central but in a slow acculturation phase, somewhat timid in its effects and consequences. Only a

handful  of  buildings  are  concerned  before  the  middle  of  the  13th century  and  a  few  dozen

afterwards. This reluctance seems to be partly based on geographical environments and cultures,

but even more on an extensive economy (outside Limagne) well differentiated from the intensive

character of the northern countries economy. Used materials, cultures, stone cutters’ habits and

gestures  can  do  nothing  about  it.  The  labor  economy  inherited  from  antiquity  disappears,

Aquitaine societies then collapse, crushed by the northern production modes. The disappearance

of lapidary signs and the use of toothed stone hammer in the north of Clermont diocese are good

markers,  concomitant  with a  "combed" stonecutting that  replaces  the flat  hammer fern leaf

stonecutting, present until 1200-1220 AD. Efficiency and production come at the cost of these

new work culture and social organization of construction sites.
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